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À Tom, Noah et Mia, mes enfants,
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Samedi 12 juillet, 0 h 30
Erik fit tournoyer Laura sur les dernières mesures de Rock Around the Clock et l’attira contre lui. Elle éclata de rire, essoufflée, échevelée.
— Suis-moi, lui chuchota-t-il à l’oreille.
Sa main ferme autour de la sienne, il l’entraîna hors du salon de la bâtisse cossue, sous les sifflets goguenards de quelques convives et les encouragements du DJ. Laura se laissa guider par son mari, radieuse, désinhibée par tout le champagne qu’elle avait bu. Ils traversèrent le corridor tamisé, tendu de tissu taupe, slalomant entre les invités. L’hôtel particulier, gracieusement prêté à Erik par son meilleur ami Grégoire, pour célébrer ses quarante ans, était bondé.
Erik embarqua Laura jusqu’à la vaste cuisine au sol à damier noir et blanc. Il savait parfaitement où il voulait se rendre. L’idée coquine avait germé dans son esprit depuis un bon moment déjà.
Un extra mettait en place la pièce montée sur une desserte, un autre préparait les cafés. Ils levèrent la tête, surpris. Erik les chassa poliment de la pièce, puis invita sa femme à franchir une petite porte à côté de la cheminée. La chambre froide. Où l’on stockait les provisions pour le week-end de festivités. D’un coup de talon, il referma la porte derrière eux sans allumer la lumière.
— Viens, ma princesse, fit-il à voix basse.
— Il gèle ! protesta Laura.
— Peu importe, les elfes de feu ont un message pour toi…
 
Laura se sentit soulevée dans l’obscurité. Ses fesses rencontrèrent une table, provoquant un fracas de plats métalliques. Elle poussa un petit cri aigu. Son cœur bondit dans sa poitrine. Le temps se contracta pour n’être plus contenu que dans ce réfrigérateur géant.
Erik remonta les pans de sa robe rouge tout en lui embrassant les épaules, la gorge, le menton, la bouche. Elle défit la barrette qui retenait ses cheveux roux. Ses seins se dressèrent, le duvet de ses bras se hérissa.
— Tu es fou, on va nous entendre.
— Je m’en fiche, roucoula-t-il en la couvrant de baisers. J’ai quarante ans aujourd’hui et je t’aime.
Laura fut submergée par l’émotion. Elle était aimée aussi fort qu’elle aimait. Et tous deux ne formaient plus qu’un corps incandescent à deux âmes.
— Moi aussi.
— Quoi qu’il advienne, fais-moi toujours confiance. Tu promets ?
— Oui.
— Dis-le.
— Je promets.
Laura défit fébrilement les boutons de la chemise d’Erik, elle désirait sentir sa peau nue contre la sienne. Leurs corps se trouvèrent, se happèrent, la friction produisit un îlot de chaleur salvateur. Les mains puissantes d’Erik pétrirent les fesses glacées de sa femme, lui ôtèrent rapidement sa culotte, en continuant à la dévorer de baisers. Puis il ouvrit son pantalon, libérant le désir impérieux qu’il avait d’elle. Laura gémit de plaisir et l’attira à lui, pour qu’il s’enfonce en elle.
*
*     *

1 heure
Grégoire, grand blond aux cheveux ondulés, le nez aquilin habitué à la poudre, mitraillait la soirée avec son smartphone dans le salon transformé en club parisien. Lorsqu’il vit Erik dans le couloir, rajustant sa chemise, il le cadra.
— Cheese ! C’était un bon coup, Viking ?
Erik lui envoya une bourrade dans les côtes. Grégoire lui rendit la pareille puis prit son ami par les épaules. Il tendit le bras pour tirer un selfie d’eux, lui et son plus vieux pote.
— Putain, ce qu’on est beaux ! s’amusa-t-il. Regarde-moi ça, ma caille, on n’a pas vieilli !
Erik posa pour la postérité, faisant un « V » avec deux doigts.
— Et on ne vieillira jamais !
L’instant d’après, Grégoire postait le cliché sur Facebook et Twitter. Son pouce glissa sur l’écran et pianota une légende.
« Amis de trente ans et toujours les mêmes. Le Viking est le roi chez moi, ce soir ! »
En quelques secondes, les convives de la soirée et les amis connectés réagirent. Une rafale de commentaires et de « Like » déferla sous la photo d’Erik et de Grégoire, immortalisés.
*
*     *

1 h 30
Les deux cents invités entonnèrent à tue-tête une chanson islandaise en l’honneur du héros de la soirée. Les deux extras poussèrent dans le salon la desserte portant la pièce montée surmontée d’une gigantesque bougie « 40 » scintillante. Le taux d’alcoolémie avait encore grimpé, l’air sentait la marijuana et Grégoire, grand prince, faisait circuler de la cocaïne.
Laura chercha Erik des yeux, un sourire heureux aux lèvres. Elle aimait qu’ils fassent l’amour ainsi, intensément, sans préliminaires. Elle avait véritablement découvert le sexe avec lui. Les douze années passées avec son professeur de piano, virtuose et dépressif, lui avaient apporté beaucoup de tendresse certes, mais guère plus. La réaction chimique entre Erik et elle n’avait rien de comparable. Tous deux se galvanisaient, s’érotisaient l’un l’autre, et savaient se mener à des jouissances si puissantes qu’ils se comblaient depuis plus de trois ans. Leur secret : une totale confiance. En ces instants de passion charnelle, l’esprit de Laura perdait enfin le contrôle, le corps prenait le dessus. Jamais elle n’était parvenue à un si complet abandon, même lorsqu’elle tirait les notes les plus déchirantes de son violon, en concert devant des milliers de personnes.
Laura sourit intérieurement, la vie lui avait fait un cadeau exceptionnel en plaçant cet homme sur sa route. L’avenir s’annonçait radieux.
Erik avait disparu de son champ de vision depuis un bon quart d’heure. Elle tourna sur elle-même pour élargir son cercle d’investigation, ne le vit toujours pas. Tout en chantant, les amis regardèrent également autour d’eux. La bande des cousins islandais se mit à hurler « Erik ! », avec leur accent guttural. Et tous les invités reprirent en chœur, martelant son prénom dans un rythme joyeux. Mais il ne fendit pas la foule.
Laura fronça légèrement les sourcils, la bougie 40 se consumait. Elle hésita à l’éteindre. Elle sortit de la pièce, parcourut le couloir, jeta un œil dans la cuisine. Personne. Elle frappa à la porte des toilettes du bas, une voix féminine s’écria « Occupé ! ». Laura rebroussa chemin, dépassa le salon où les invités tapaient des mains et des pieds de plus en plus fort pour faire venir leur ami. Ça riait, ça chambrait, le DJ poussait le son pour maintenir l’ambiance. Laura visa l’entrée, ouvrit la lourde porte et vint se poster sur le perron donnant sur le jardin bien entretenu. Un coup d’œil circulaire lui apprit qu’il n’y avait personne là non plus. Néanmoins, elle descendit la volée de marches en hélant son mari, avança de quelques pas, le gravier crissant sous ses escarpins, scruta la haute haie de troènes, le banc sous le chêne, dans la semi-obscurité. Rien. Elle revint vers la maison, Grégoire arriva à sa hauteur.
— Il n’est pas là ?
— Non.
— Tu as essayé de l’appeler ?
Laura secoua la tête. Elle sortit son smartphone de la poche de sa robe rouge. C’est à ce moment-là qu’elle vit le texto qu’Erik lui avait adressé.
 
« Pardonne-moi, petit elfe, plus possible de vivre dans le mensonge.
Adieu, les fées m’attendent.
Eg elska thig. »
 
Laura montra le message à Grégoire.
— Il date de quand ? demanda-t-il.
— Il y a dix minutes.
— Si c’est une blague, elle est naze.
Laura et Grégoire rentrèrent dans la maison et tombèrent sur Francis, le confrère et ami médecin d’Erik, un grand chauve taillé dans un menhir.
— Que se passe-t-il ?
— Erik s’est volatilisé, dit Laura. Et il m’envoie ça.
Elle lui mit le texto sous le nez. Francis se renfrogna.
— Ça veut dire quoi la fin ?
— Je t’aime en islandais.
Tous trois marquèrent une pause, indécis.
— Je vais voir en haut, lança finalement Laura. Vous m’accompagnez ?
Ils longèrent le couloir jusqu’au majestueux escalier à révolution et en gravirent les marches. Au premier, un couloir partait sur la droite, un autre sur la gauche. Ils se séparèrent. Laura piqua à droite, ouvrit toutes les portes, l’une après l’autre.
— Erik ?
Personne, nulle part. Elle parcourut le couloir de gauche en l’appelant, de plus en plus nerveuse. Elle frappa à la porte de la salle de bains, à celle du cabinet de toilette, du bureau, sans réponse. Elle revint sur ses pas et tomba sur Francis et Grégoire qui descendaient des chambres du deuxième étage, bredouilles.
Laura les fixa.
— Et si ce n’était pas une blague ?
Ils dévalèrent les escaliers. En bas, sans savoir vraiment pourquoi, tout le monde avait compris qu’il fallait retrouver Erik et le cherchait. Mais l’ambiance était encore franchement à la rigolade.
— On a fait toutes les pièces du bas, le jardin, les pièces du haut, la cuisine, reprit Laura. Que reste-t-il ?
— La cave et les combles, répondit Grégoire. Mais la cave est condamnée.
Sans attendre, Laura fit volte-face et se précipita dans la cuisine d’où partait un étroit escalier en colimaçon qui desservait les deux chambres de bonne et le grenier. Francis et Grégoire sur ses talons, elle attaqua les premières marches en appelant son époux. Elle laissa derrière elle le premier palier et continua son ascension. Arrivée en haut, elle poussa le battant en bois. L’obscurité quasi totale l’empêchait de voir l’intérieur de la soupente. L’air chargé de poussière lui emplit les narines. Elle alluma son portable et balaya la pièce de la faible lueur. Le faisceau se refléta dans les yeux exorbités d’Erik. Pendu à la poutre centrale. Autour du cou, un fil de fer barbelé.
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Douze mois plus tôt
Centre de recherche sur le neurone (CRN)
Élégant dans son costume gris, Erik grimpa lestement sur l’estrade de l’auditorium, pris place derrière un pupitre transparent, puis lança sa présentation PowerPoint. Devant lui, une vingtaine de cols blancs s’apprêtaient à prendre des notes. Il faisait face à la fine fleur des financiers des dix plus gros laboratoires pharmaceutiques du monde. En cas de stress, une légère pointe d’accent islandais pouvait ressurgir. Il respira par le ventre en forçant l’expiration comme le lui avait enseigné Laura, qui s’y connaissait en matière de trac. Ça l’apaisa. Il appuya sur la télécommande. Après un mot d’esprit, d’usage dans ce genre de conférence, il lança le schéma d’une coupe de cerveau de souris.
« Contrairement à ce que l’on a prétendu pendant des décennies, le cerveau ne cesse pas de produire des neurones à la naissance, énonça-t-il. En fait, il produit de jeunes neurones toute sa vie. C’est ce qu’on appelle la neurogenèse. »
Erik prit appui sur le pupitre, sa voix portait loin, son corps vers l’avant s’engageait dans la bataille. Bon orateur, il captait l’attention, magnétisait l’atmosphère. « Dans notre laboratoire, nous nous intéressons aux mécanismes qui gouvernent cette neurogenèse chez l’adulte. » Le chercheur afficha sa prochaine slide sur l’écran derrière lui, une molécule rouge en 3D se mit à pivoter sur elle-même, sur fond bleu. « Je vous présente l’attractine baptisée AT37. L’attractine est une glycoprotéine de la matrice extracellulaire des neurones que l’on trouve de manière abondante chez l’embryon, et en quantité moindre chez l’adulte. Chez la souris, elle se trouve dans le bulbe olfactif, précisément là où s’opère la production de nouveaux neurones. »
Il marqua une pause, calculée.
« Plusieurs manipulations ont montré que la fonction première de l’AT37 est d’attirer les nouveaux neurones dans les zones où ils vont être nécessaires. Autrement dit, nous avons donc découvert une sorte d’aimant qui attire les neurones là où on le souhaite. Ce qui permettrait d’envisager de réparer n’importe quelle lésion cérébrale. »
Un murmure admiratif parcourut la salle.
Erik afficha le compte rendu d’un article paru dans une célèbre revue médicale et s’avança sur la scène, mains en avant.
« Cette année, mon équipe et moi-même avons identifié la séquence du gène de l’AT37 que le CRN a breveté. À partir de cette séquence, nous pourrons espérer produire des molécules thérapeutiques en quantité industrielle. Pour réparer des lésions cérébrales et des maladies neurodégénératives comme Alzheimer. »
Erik balaya la salle du regard. « Cette découverte est révolutionnaire. Vous l’aurez compris ! »
 
Lorsque Erik rentra chez eux à la tombée de la nuit, Laura l’attendait, dans une robe d’intérieur noire qui faisait ressortir le feu de ses cheveux bouclant sur ses épaules. Le violon posé à côté d’elle sur le canapé indiquait qu’elle avait joué pour tromper son impatience. Sur la table basse, une bouteille de champagne et deux flûtes. Le champagne de leur mariage, tiré d’une caisse à la cave et mis au frais pour cette occasion. Ils avaient emménagé dans cette maison seulement trois mois après leur mariage éclair et Laura avait dû déplacer les derniers cartons de déménagement non encore ouverts, empilés au sous-sol, pour retrouver les précieuses bouteilles.
Elle regarda Erik se diriger vers elle. Elle n’était pas inquiète, plutôt fébrile et excitée.
Erik tendit les mains vers elle et l’invita à se lever.
— J’y suis arrivé.
Il la prit dans ses bras et la serra fort. Laura huma son parfum.
— Je le savais. Tu vas marquer l’histoire de la médecine…
Erik caressa ses cheveux, son dos, la courbe de ses fesses.
— Le laboratoire pharmaceutique suisse Genex a proposé un chiffre à plusieurs zéros. Un contrat comme on n’en signe qu’une fois dans sa carrière, si on a de la chance.
Ils se détachèrent l’un de l’autre. Laura le regarda, éperdue d’admiration.
— La chance n’a rien à voir là-dedans. Tu as conçu, porté, mené à bien ce projet. Je suis si fière de toi. Quand vont-ils lancer les premiers essais sur l’homme ?
— Il y a encore beaucoup à faire. Les travaux sur la souris, sur le gros animal puis seulement après sur l’humain. Mais ça y est, c’est parti. Toute ma vie j’ai attendu ce moment. Toute ma vie.
Erik n’était pas euphorique mais concentré, habité, tendu. Ils s’assirent sur le canapé. Elle lui effleura le dos de la main.
— Tu vas sauver tant d’existences.
Et elle songea à son père, fragilisé. Erik hocha la tête.
— Et peut-être même allons-nous pouvoir devenir encore meilleurs.
— C’est-à-dire ?
— Plus que ce que nous sommes. Plus qu’humains.
Laura inclina légèrement la tête, les lèvres entrouvertes.
— Que veux-tu dire par là ?
Erik se pencha sur elle et la renversa sur le canapé.
— Super intelligents, super humains, super amants.
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Samedi 12 juillet, 4 h 30
Hôpital Arago
Ça sentait fort l’ammoniaque et le café dans le couloir du service de neurologie. Le silence était perturbé par quelques bips intermittents et une toux grasse en provenance d’une chambre, quelque part. La salle des soignants bruissait des voix de l’équipe de nuit fatiguée.
Dans la salle d’attente, une lampe halogène diffusait une lumière blafarde dans un grésillement d’insecte, éclairant une pile de vieux magazines sur la table basse et quelques chaises en plastique vert. Tassé sur l’une d’entre elles, Grégoire jouait frénétiquement à Candy Crush, les yeux rouges rivés à son smartphone, coupé du reste du monde. En face de lui, Laura fixait le lino à losanges jaunes, immobile, le visage contracté, serrant sur sa robe rouge un gilet noir. Elle claquait légèrement des dents sans parvenir à se calmer. « Tu es en état de choc », avait dit Francis après que l’ambulance eut embarqué son mari.
Grégoire et lui avaient décroché Erik pendant qu’elle appelait les secours. Ils l’avaient déposé à terre, sans toucher au barbelé de peur d’aggraver les saignements du cou, et constatant l’arrêt respiratoire Francis avait mené les opérations. Il avait insufflé deux bouffées d’air dans les poumons de son ami puis entrepris un massage cardiaque. Le cœur était reparti et les pompiers avaient pris le relais. Laura se souvenait de gens, de mouvements, d’uniformes, mais pas des visages. Un policier en civil lui avait peut-être parlé, elle n’en était plus très sûre. Elle se remémorait le sac plastique dans lequel ils avaient emporté les bouts de barbelé découpés à la pince et le portable d’Erik tombé à terre. Ainsi que d’avoir demandé à Grégoire une explication en montant dans sa voiture pour suivre le convoi jusqu’à l’hôpital.
— Tu étais au courant de quelque chose ?
— Non ! Il allait très bien ce soir !
— De quel mensonge parle-t-il dans son message ?
— Je n’en sais absolument rien, Laura.
— Tu crois que c’est en lien avec son père ?
— Aucune idée. Il est vivant, y a que ça qui compte.
Elle avait vécu ce trajet dans un état second. La scène était irréelle. Ce n’était pas Erik, ce n’était pas elle, ce n’était pas leur fête qui tournait au film d’épouvante. Cela concernait un autre couple qui n’avait rien à voir avec eux, puisque eux étaient heureux.
 
Laura fixait le lino et comptait les motifs. Dès qu’elle avait fini une ligne, elle sautait à la suivante et recommençait. S’il y en avait un nombre impair, c’était mauvais signe. Elle comptait ainsi les losanges orange et rose du rideau de sa chambre quand elle était petite, dans le joli quatre-pièces de ses parents, rue du Château.
Le rideau à losanges.
Le rideau, le lino. Erik. Sa mère. L’histoire n’allait pas se répéter. Se sachant condamnée, Elizabeth Katz avait décidé de s’ôter la vie.
Erik n’était pas suicidaire. Oui, cet anniversaire était difficile pour lui, un an après le décès de son père. Oui, il avait beaucoup hésité à organiser cette fête, mais rien qui puisse laisser présager un passage à l’acte. Elle releva la tête et réitéra sa question à Grégoire.
— De quel mensonge parlait-il dans son message ?
Le meilleur ami d’Erik leva les yeux de son jeu.
— Je n’en sais rien, je te l’ai dit. Il a pété un plomb. Ce n’est pas la première fois.
— Comment ça ?
— Quand on était jeunes, il délirait mal parfois.
Il se replongea dans son écran et Laura dans son mutisme. Elle ne détestait pas Grégoire, mais ne comprenait pas les fondements d’une telle amitié. À l’opposé d’Erik, ce quadra était un célibataire fêtard, qui dépensait tout son fric dans les parties les plus folles, étalant sa vie sur les réseaux sociaux, partouzeur et désabusé, imprévisible et excessif, accro à bon nombre de substances. Elle avait du mal à saisir ce qu’Erik lui trouvait de tellement extraordinaire. Mais comme toute relation avec un copain d’enfance, c’était probablement plus nostalgique que rationnel. Son mari voyait en Grégoire un passé partagé auquel elle n’accéderait jamais. Sur une photo, dans leur salon à côté du piano, Grégoire et Erik posaient, bras dessus bras dessous, devant les grilles du lycée, le dernier jour de l’année. Les deux blonds aux cheveux dressés sur la tête, dents blanches, yeux bleus, presque jumeaux. Pourtant si différents. Grégoire l’extraverti, l’agitateur, Erik l’étranger, le cérébral, sombre et torturé, le meneur. L’Islandais. Que tout le monde dès le collège surnommait « le Viking ».
Laura admettait qu’elle pouvait être parfois un peu jalouse de l’ami et de la part du mystère qu’il détenait. Elle lui reconnaissait néanmoins une véritable loyauté. Il avait été présent lorsque Erik avait perdu son père d’une rupture d’anévrisme, l’année précédente. Et il l’avait aidée à préparer cette soirée d’anniversaire plus que quiconque. Les quarante ans d’Erik devaient être inoubliables. Laura frissonna d’horreur et repoussa la vision de son mari pendu, les pointes de fer déchirant la chair de son cou.
La porte s’ouvrit. Laura se redressa, s’attendant à voir Francis, qui avait fait transférer Erik dans son service. Mais c’était un homme de taille moyenne, cheveux bruns grisonnants aux tempes, traits énergiques, en chemise, jean et blouson de cuir léger.
— Je suis le capitaine Ruis, chargé de l’enquête. Madame Hilgarson ? Vous n’étiez pas en mesure de nous répondre tout à l’heure. J’aimerais à présent vous poser quelques questions. Voulez-vous bien me suivre, s’il vous plaît ?
Laura se leva.
Une fois dans le couloir, le capitaine lui indiqua deux chaises en métal, le long du mur. Un infirmier les dépassa en poussant un chariot. Le policier sortit un carnet à spirale et un vieux crayon.
— Vous faites une enquête ? demanda Laura en s’asseyant.
— C’est la routine dans ce genre de cas.
— Ah…
— Pourriez-vous décliner vos nom, prénom, date et lieu de naissance, profession, numéro de téléphone, s’il vous plaît ?
Laura croisa ses mains sur ses genoux.
— Laura Katz, épouse Hilgarson. Je suis née le 4 octobre 1977, à Paris. Je suis violoniste.
Elle donna son numéro de portable.
— Votre employeur ?
— L’Orchestre national de France.
Le capitaine Ruis la dévisagea quelques secondes sans rien dire, puis enchaîna :
— Depuis quand êtes-vous en couple avec la victime ?
— Trois ans.
— Vous avez des enfants ?
— Pas encore.
— Votre mari a-t-il des problèmes de santé ? des difficultés particulières ?
— Une malformation cardiaque. Il prend un traitement. C’est tout.
— Il est islandais ?
— Oui, il est arrivé en France à douze ans.
— Quelle est sa profession ?
— Il est chercheur au Centre de recherche sur le neurone, le CRN.
— Il travaille sur quoi ?
— Alzheimer.
— Il avait des difficultés financières ?
— Non. Il a vendu un brevet.
— Un brevet ?
— Une molécule pour réparer le cerveau.
— Donc il n’avait pas de problèmes d’argent…
— Non. Il a touché de bons droits d’auteur avec son livre.
— Quel livre ?
— Human 3.0. Un roman d’anticipation.
L’ouvrage faisait partie des meilleures ventes de romans depuis six mois. Erik l’avait écrit en quarante jours, juste après la vente de l’AT37, porté par une inspiration soudaine et fulgurante, sa vision. Il en était si fier.
— Il était stressé en ce moment ?
— Comme tout le monde.
Ruis prenait quelques notes d’une petite écriture fine.
— Avait-il des soucis ?
— Il n’avait aucune raison de se suicider.
— Répondez à ma question, s’il vous plaît.
— Tout le monde a des soucis.
— Il était déprimé ?
— Il a été déprimé par la mort de son père l’an dernier, mais c’était en train de s’arranger. Et il y avait cette fête qu’il attendait depuis des mois. Il était très joyeux ce soir.
— Qui a organisé la soirée ?
— Grégoire Forget, son meilleur ami, qui était dans la salle d’attente avec moi. Et moi-même.
— Vous aviez loué l’endroit ?
— Non, Grégoire Forget nous a prêté sa maison de famille.
— L’hôtel particulier rue Saint-Jacques ?
— C’est cela.
— Votre mari connaissait les lieux ?
— Très bien. Ils sont amis d’enfance.
— Pourrais-je avoir la liste des invités ?
— Je n’en connais qu’une petite partie. Le reste, c’est Grégoire qui les a conviés, il a lancé une invitation sur le Facebook d’Erik. Je me suis chargée du reste.
 
Le capitaine prenait toujours des notes.
— C’est un milieu assez parisien, madame, on y consomme pas mal de produits de toutes sortes. Votre mari aurait-il pris des substances ce soir ?
— Il avait pas mal bu, oui.
— Et de la drogue ?
— … Je ne sais pas.
— Combien de verres environ ?
— Aucune idée. Du champagne, de la vodka. Il était un peu éméché, c’est sûr.
— Et entre vous ?
— Ça allait très bien.
Laura jouait avec son alliance, elle repensa aux mains d’Erik soulevant sa jupe dans la chambre froide. Elle n’avait aucune envie de rapporter ces détails intimes au policier.
Ruis s’éclaircit la gorge.
— Dans le texto qu’il vous a adressé, il évoque un mensonge. Avez-vous une idée de ce dont il s’agit ?
— Non.
Le policier se gratta l’arête du nez.
— C’est un peu délicat, mais pensez-vous qu’il aurait pu avoir une maîtresse ?
— Non !
Le capitaine traça un petit carré dans son cahier et le coloria en noir.
— Je suis désolé, c’est sans doute brutal, mais je dois poser des questions.
— Pourquoi ?
— Nous devons établir ce qu’il s’est passé, les raisons qui l’ont conduit à ce geste, la capacité qu’il avait à le faire, pour conclure à un suicide.
— Vous procédez toujours de la sorte ?
— Cela dépend des cas. Certains sont plus évidents que d’autres.
— Bien. Allez-y.
— Votre mari avait-il acheté du fil barbelé récemment ?
— Oui.
— Pour quoi faire ?
— Ses sculptures.
— Il sculpte ?
— C’est un de ses nombreux hobbies. Il sculpte des figurines légendaires du peuple islandais.
— Et le barbelé ?
— Il s’en est servi pour sa dernière série, « les Trolls menaçants ».
Ruis marqua un nouveau temps d’arrêt, la regarda. Laura croisa les bras et se troubla.
— Quoi ?
— Il fait beaucoup de choses votre mari.
— C’est un hyperactif, oui.
— Bien. Je vous remercie.
Il se leva, signifiant la fin de l’entretien, et sortit une carte de visite.
— Il faut que vous veniez signer votre déposition. Pouvez-vous passer au commissariat du XIVe, avenue du Maine, dans la matinée ?
 
Elle fit disparaître la carte du policier dans la poche de son gilet.
— Quand aurez-vous des nouvelles ? s’enquit-il.
— On attend. Je ne sais pas.
Le capitaine la fixa encore une fois sans rien dire. Il rangea son carnet dans la poche de son blouson. Et sans crier gare, il sourit, presque timidement.
— Je vous ai vue jouer au Casino de Paris avec Jacques Higelin. Vous étiez… magique.
Surprise, Laura ne sut quoi répondre.
Derrière le capitaine, la silhouette de Francis Chelles en blouse blanche se détacha dans la pénombre du couloir. Son crâne chauve luisait sous les néons blafards. Laura dépassa le capitaine Ruis, qui ne la quitta pas des yeux, et franchit les quelques pas la séparant du médecin.
— Comment va-t-il ?
*
*     *
Francis referma la porte de la salle d’attente, puis s’adressa à Grégoire et à Laura.
— Comme il a eu un arrêt cardiaque, Erik a été placé dans un coma artificiel et en état réfrigéré pour éviter les séquelles au cerveau. C’est le protocole. Nous allons le maintenir ainsi pendant les quarante-huit prochaines heures, puis on essaiera de le réveiller. Son cerveau ayant manqué d’oxygène pendant une durée indéterminée, on ne peut dire pour le moment s’il a été lésé ou non.
— Tu lui as fait un scanner ? questionna Grégoire.
— Oui, il n’a pas de lésions apparentes, ce qui est très encourageant. Mais il reste à voir s’il a des lésions fonctionnelles. On ne peut rien dire avant plusieurs jours. L’urgence pour le moment, c’est, comme je l’ai expliqué, de protéger son cerveau.
— Et ses blessures au cou ? demanda Laura.
— Aucune artère vitale n’a été touchée.
— Pourtant, ça lui a troué la gorge !
— Le larynx a été touché, mais on a refermé la plaie.
— Je peux le voir ?
*
*     *
L’énorme pansement faisait comme une minerve autour de son cou. Erik semblait dormir, mais ses traits anguleux, loin d’être détendus, étaient contractés. La peau tirée sur l’ossature de son beau visage avait pris une teinte grise. Deux gros tuyaux et un plus fin s’enfonçaient dans sa gorge, maintenus dans la bouche par une croix de sparadrap. Laura s’approcha, ne voyant plus que lui, son corps enveloppé dans des poches blanches. Elle tendit la main et caressa son bras.
— Il est glacé !
— Je te l’ai dit, nous l’avons mis dans une sorte d’état d’hibernation, commenta Francis. Grâce à un matelas réfrigéré et à la perfusion qui envoie un liquide dans ses veines pour abaisser la température du sang. Cela permet de sauver les neurones qui, sans ce dispositif, se nécroseraient.
— Il n’est plus en danger ?
— Pour l’instant, il faut être patient.
Laura approcha de nouveau sa main et, cette fois-ci, accepta le contact de la peau froide. Erik vivait. Preuve en était le tracé de l’électrocardiogramme à droite de sa tête. Un chagrin intense lui mordit la gorge.
Il y a quelques jours à peine, ils envisageaient de faire un bébé, en se regardant les yeux dans les yeux, après avoir fait l’amour dans leur lit immense, toutes fenêtres ouvertes.
Ce n’était pas l’attitude d’un homme suicidaire. Il était préoccupé par son travail et ses soucis familiaux, certes. Parfois irascible et secret, il pouvait disparaître des heures entières dans l’atelier pour créer ses statuettes du Hugulfok, le peuple caché d’Islande qui avait hanté son enfance. Mais ce n’était pas la majorité du temps. Il avait aussi souvent ses moments de paix clairvoyante où il parlait passionnément de ses recherches, prenait plaisir à partager un repas fin ou un vin patiemment choisi, et surtout à l’écouter, elle. Calé dans son fauteuil en cuir défraîchi, le menton dans une paume, il buvait chaque note qu’elle faisait naître de son violon, debout devant lui. Et si ses yeux s’embuaient, il ne cherchait jamais à le cacher.
« Tu m’émerveilles », murmurait-il alors.
 
L’attention de Laura se porta sur le pansement autour du cou d’Erik. Le barbelé avait déchiré et congestionné la base de la nuque. Alors que Grégoire se tenait en retrait, elle se pencha sur son mari et embrassa son front. Pourquoi as-tu voulu te faire souffrir de la sorte, mon amour ? Les derniers mots qu’il lui avait glissés dans la chambre froide tournèrent encore dans sa mémoire. Quoi qu’il advienne, fais-moi toujours confiance. Tu promets ? Elle avait promis.
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Samedi 12 juillet, 7 h 30
Lorsque Laura émergea, elle était recroquevillée dans le fauteuil en toile marron au chevet du lit d’Erik, son gilet noir comme couverture. Elle ne sentait plus son bras gauche, qu’elle avait replié sous sa joue pour faire office d’oreiller. Elle étira son corps endolori. Elle était passée dans un autre monde, suspendue aux oscillations de l’électrocardiogramme de son mari comme si sa propre vie en dépendait. Et en un sens, c’était la réalité. Cette machine qui l’aidait à respirer, ce goutte-à-goutte qu’une main venait réguler allaient décider de leur sort à tous les deux. Pourquoi as-tu fait ça ?
Sa somnolence avait été entrecoupée par les visites du personnel soignant. Chaque fois qu’une blouse rose, bleue ou blanche était entrée dans la pièce, elle s’était retenue de demander « Il va s’en sortir ? », parce qu’ils n’en savaient rien. Elle sentait que Francis avait fait le nécessaire pour qu’Erik soit particulièrement bien soigné dans son service, et dans l’ensemble tous étaient très gentils avec elle, c’était déjà cela. Maintenant, il fallait attendre. Laura se leva, remonta le drap sur la poitrine d’Erik et le lissa de la paume.
Sur la table à roulettes déplacée près de la salle de douche, Laura constata qu’une main généreuse avait déposé à son attention un petit pain, une portion de fromage, une orange. Elle se confectionna un sandwich de fortune, dans lequel elle mordit avec reconnaissance. Elle revint s’asseoir dans le fauteuil en mâchonnant. Puis massa ses pieds qui ne supportaient plus ses escarpins de dix centimètres.
Sur son téléphone portable, soixante-six textos attendaient d’être lus, ainsi que dix messages vocaux. Le monde s’affolait. Certains messages provenaient de numéros inconnus, deux de journalistes des pages sciences du Monde et de l’AFP. Déjà. Elle n’écouta que celui de son père, toujours levé à l’aube : « Comment se passent tes répétitions ? J’attends ton coup de fil. »
Son père qu’elle admirait mais craignait depuis le jour où, à l’âge de six ans, il lui y avait mis un violon entre les mains. « Un jour, tu seras aussi brillante que moi, jeune fille, mais pour cela il va falloir que tu travailles extrêmement dur. » Autrefois autoritaire, son père devait être materné désormais, en raison de son cerveau fragile. Laura prit une inspiration et appuya sur la touche « rappeler ».
— Bonjour, papa, c’est moi.
— Ah, ma chérie ! Tout va bien ? Et ton concert ?
La voix d’Aaron Katz sonnait réconfortante à son oreille, grave et rugueuse. La gorge de Laura se serra. Aujourd’hui, elle n’était plus sa petite fille, elle devait le protéger. Francis et Erik l’avaient mise en garde. Le scanner cérébral ayant révélé une concentration élevée de plaques amyloïdes, signe de prédisposition à la maladie d’Alzheimer, le stress devenait le pire ennemi à partir de maintenant, pouvant le faire basculer soudainement dans la maladie et la démence. Laura chercha ses mots.
— Papa, Erik a eu un léger accident. Il a été hospitalisé à Arago.
— Que s’est-il passé ?
— Rien de vraiment grave. Il est maintenant endormi pour son traitement, mais il va se réveiller.
— Je suis désolé. Je peux faire quelque chose ?
Laura visualisa son père ne se déplaçant plus qu’avec hésitation et dont les articulations des mains, douloureuses, ne lui permettaient plus de tenir son violon plus de dix minutes.
— Non, non, repose-toi. Merci beaucoup, mais ne t’inquiète pas.
— Sa famille est avec toi ?
— Pas encore, mais ils viendront.
— Tu fais le concert du 14 Juillet, tout de même ?
— Oui, bien sûr !
— Ah, tant mieux, après tout ce que tu as travaillé.
— Je serai au rendez-vous.
— Tu n’oublieras pas ? Souple dans le coude, léger dans le poignet.
— Oui, papa.
— Je te regarderai à la télé.
— Je penserai à toi.
— Non, ne pense à rien d’autre qu’à ta mélodie. Je te l’ai toujours dit. Shéhérazade est le solo le plus technique et le plus difficile qui soit. Tu dois te concentrer sur ta mélodie.
— Je le ferai. Tu vas bien ?
— Oui. Aujourd’hui, je me sens bien.
— Parfait. Erik va avoir des soins, il faut que je te laisse. Bonne journée. Je te rappelle vite.
Laura raccrocha le cœur serré. Elle aurait donné cher pour pouvoir confier son désarroi à son père, mais ce temps était révolu. Elle regarda son époux, réduit au silence. Elle était seule.
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Dix mois plus tôt
Il marchait vite en cette fraîche fin d’après-midi pour un mois de mai, les épaules rentrées, serrant le col de sa veste de ses doigts noueux. Au carrefour de l’Odéon, Erik s’engouffra dans le café des Acteurs, aux murs recouverts de cadres photo noir et blanc des plus grandes stars du cinéma. Il aimait venir prendre des verres ici, avec Laura notamment, assis autour d’élégantes tables rondes en bois verni, à l’atmosphère emplie d’arômes d’expresso corsé ou de vin fin, selon l’heure. Ce lieu était propice à la réflexion, aux rêveries, aux discussions qui prenaient de la hauteur. Lui, immigré d’un pays célèbre pour ses volcans, ses trolls, ne connaissait pas grand-chose à la culture française avant d’entrer au collège. Il avait fait du chemin. Résolument porté sur les sciences, l’esprit analytique et pragmatique, il n’avait pas laissé en friche ses connaissances artistiques pour autant. Et, lorsque Laura et lui étaient tombés amoureux l’un de l’autre, il pouvait largement citer les auteurs classiques et soutenir une conversation sur la musique de chambre ou l’opéra.
Mais aujourd’hui ce rendez-vous n’avait rien d’un café philosophique et l’inquiétait sourdement. Le directeur de la communication de Genex, le laboratoire acquéreur de son brevet, avait sollicité une rencontre, seul, sans autre représentant du CRN. Anormal.
Erik confia son manteau à un serveur et s’assit devant Michel Longeret, quinquagénaire grisonnant tiré à quatre épingles. Tous les deux avaient tissé d’excellents rapports professionnels ces quinze dernières années et se serrèrent la main franchement.
— Je voulais vous annoncer que je quittais la boîte, commença Michel Longeret après les salutations d’usage.
Erik ne masqua pas son étonnement et éprouva un discret soulagement. Ce n’était donc que cela.
— C’est dommage. Pour quel labo allez-vous travailler désormais ?
L’homme balaya l’idée d’un revers de main.
— C’est fini pour moi. Je change de vie. La crise de la cinquantaine, je suppose.
— Et qu’allez-vous faire ?
— Avec ma fiancée, on part en Bourgogne. J’ai acheté un domaine viticole il y a quelques années, et ça y est, je vais m’y consacrer à temps plein. Enfin !
— Félicitations. C’est courageux.
Michel Longeret secoua la tête.
— C’est vital. J’ai eu une petite alerte cardiaque, il vaut mieux que je m’arrête maintenant.
Erik remarqua alors qu’il avait pris un Perrier au lieu du vin rouge habituel. L’homme tourna son verre entre ses paumes.
— Je vous apprécie beaucoup, Erik. Un scientifique désintéressé qui consacre sa vie au bien commun. Vous resterez une des figures qui m’auront le plus marqué dans ce métier, que je quitte sans regret. Je tenais à vous le dire.
Le chercheur cilla, flatté, plus touché qu’il ne l’aurait imaginé.
— Merci.
— Je le pense sincèrement. Et votre livre ?
— Je suis en train de le finir. J’espère qu’il marchera.
Ils échangèrent un sourire.
— Bien. Ce que j’ai à vous dire à présent est moins agréable, hélas, poursuivit Longeret. Mais je vous le dois par une sorte de… loyauté, disons.
Le ton de sa voix et son phrasé déclenchèrent une alarme dans le cerveau d’Erik.
— Je ne vais pas y aller par quatre chemins. Genex a revendu le brevet de l’AT37.
— Je vous demande pardon ?
— Genex a revendu le brevet que le CRN lui a cédé.
— À qui ?
— Un très gros client.
Erik plissa les yeux.
— Qui ?
Michel Longeret sortit de sa poche de veston une feuille A4 pliée en quatre, qu’il remit au chercheur. Erik déplia le papier avec lenteur. C’était la première page d’un contrat à l’en-tête massive et imposante. Erik demeura impassible. Les lettres noires se détachaient sur le fond blanc. Genetic-Tech, la firme de recherche génétique islandaise qui travaillait sur une thérapie génique anti-Alzheimer prometteuse. Une thérapie concurrente de celle d’Erik. Sa mâchoire se contracta.
— Vous voulez dire que Genex a servi de prête-nom ?
— En quelque sorte.
— Quel intérêt pour elle ?
Longeret parla à mi-voix.
— Des rumeurs font état d’une entrée de Genex dans le capital de Genetic-Tech.
Erik prit le temps de répondre.
— En fait, ils veulent torpiller l’AT37 qui leur fait de l’ombre. C’est bien ça ?
Michel Longeret hocha la tête.
— Je n’ai aucune preuve, mais c’est une possibilité. Je suis désolé. Je voulais que vous le sachiez avant de l’apprendre par l’extérieur.
*
*     *

Samedi 12 juillet, 10 heures
La place était étroite dans la rue du Texel, Laura s’y reprit à trois fois pour insérer sa Clio rouge entre une grosse BM et une Smart, sous la pression du klaxon d’un taxi derrière elle. Elle coupa le moteur, sur les nerfs, cent cinquante mètres la séparaient du commissariat. Elle s’obligea à fermer les yeux deux secondes pour se calmer. Elle avait fait un détour par le boulevard Saint-Jacques afin de récupérer sa voiture, le sac d’Erik et le sien chez Grégoire, qui lui avait proposé de prendre une douche.
Le fait de se laver et de troquer sa robe et ses chaussures de bal pour un jean, un chemisier et des baskets lui avait fait du bien.
Laura sortit de la voiture et s’engagea dans la rue Raymond-Losserand. Les 25 °C de l’air annonçaient une chaude journée.
Un couple la dépassa, chargé de sacs du marché. Vingt-quatre heures auparavant, elle était comme eux, faisant ses derniers achats pour la fête. Et dire qu’elle râlait, épouvantée à l’idée que la soirée ne soit pas parfaite. Quelle ironie.
Des voitures de police stationnaient devant le commissariat.
Après avoir présenté son sac à un agent en poste, Laura s’adressa au comptoir d’accueil.
— Je désirerais parler au capitaine Ruis, s’il vous plaît.
On lui indiqua un banc. Une jeune policière, brunette énergique à la queue-de-cheval bouclée, vint la chercher peu après.
— Je suis le lieutenant Richer, adjointe du capitaine Ruis, dit-elle aimablement. Je vais procéder à votre audition. Suivez-moi.
Le lieutenant la pria d’entrer dans le bureau qu’elle occupait avec le capitaine et prit place derrière un ordinateur. Elle ouvrit le dossier « Hilgarson » et reposa les mêmes questions que la veille, d’une voix franche et claire. L’organisation de la fête, le nombre d’invités, leur identité, les intervenants extérieurs, DJ, traiteur. Sa propre identité, sa profession. Et puis tout ce qu’elle pouvait dire à propos d’Erik. Laura tâcha de répondre encore une fois consciencieusement.
— Était-il déprimé ? questionna l’enquêtrice.
Laura secoua la tête.
— Non, je l’ai déjà dit à votre collègue cette nuit. Il était stressé comme tout le monde, mais il était en pleine réussite personnelle.
Le lieutenant Richer transcrivit ses propos. Elle leva les yeux de son clavier.
— Aviez-vous des problèmes… de couple, je veux dire ?
— Non ! tout allait bien.
Et comme si elle se sentait obligée de se justifier, Laura ajouta d’une petite voix :
— On allait faire un bébé. C’était notre projet secret.
Les yeux de Laura croisèrent ceux de la policière. Elle y lut de la compassion et autre chose, de l’agacement peut-être. Laura sentit l’émotion lui serrer la gorge. Elle toussa.
— Où en est l’enquête ? demanda-t-elle la voix enrouée.
— Elle suit son cours.
— Vous savez, mon mari n’avait aucune raison de se suicider.
La policière se troubla encore, détourna les yeux, jeta un coup d’œil à son écran puis à son clavier, et les touches cliquetèrent de nouveau.
Laura sentit les larmes qu’elle refoulait depuis plusieurs heures lui monter aux yeux et murmura :
— On était heureux, je ne comprends pas.
Les doigts de la jeune policière stoppèrent leur course.
— Voulez-vous un café ? demanda-t-elle.
Ses grands yeux noirs en amande scrutaient Laura avec bienveillance.
— Non, non, merci, j’en ai déjà trop pris. C’est un homme exceptionnel, je vous assure.
Laura pinça les lèvres pour retenir le sanglot qu’elle avait dans la gorge.
Le regard de la policière s’assombrit.
— Parfois on pense connaître les gens…
— Comment ça ?
Le lieutenant lança l’impression de la déposition, la tendit à Laura pour qu’elle la lise et la signe puis se leva.
— Je vous raccompagne.
 
Laura sortit du commissariat à pas rapides, une sensation de creux dans l’estomac.
Elle tourna à gauche dans la rue Losserand, une sirène de pompier la fit sursauter. Elle accéléra le pas, emprunta la rue du Texel et monta dans sa voiture. Le sac multipoche d’Erik, en toile bleue, était toujours sur la banquette arrière. Elle le ramena sur ses genoux. Elle se mordit la pulpe du pouce gauche jusqu’à se faire mal. Le regard de la policière, celui de Ruis cette nuit : ils savaient quelque chose qu’elle ignorait. Laura ouvrit la fermeture Éclair. Elle souleva un pantalon, un caleçon. L’iPad d’Erik se trouvait entre deux T-shirts. Elle le prit, les mains moites. En tremblant, elle fit glisser son doigt sur l’appareil. C’était la première fois qu’elle touchait au téléphone de son mari. Elle eut l’impression de violer un sanctuaire. Chacun avait le sien depuis Noël. Leur cadeau commun. Sur l’écran d’Erik, comme sur le sien, figurait l’icône de sa boîte aux lettres car il avait synchronisé leurs différents outils. Laura l’ouvrit.
Le dernier message que son mari lui avait envoyé surgit sous ses yeux.
 
1 h 58
Pardonne-moi, petit elfe, plus possible de vivre dans le mensonge. Adieu, les fées m’attendent.
Eg elska thig.
 
Elle avala sa salive douloureusement puis remonta l’historique. Il avait eu un échange de textos juste avant. Pas avec elle.
Elle cliqua sur les messages.
Et le sol s’ouvrit sous ses pieds.
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Dix mois plus tôt
Il allait se faire avoir. Erik était fou de rage. Quelques coups de fil ciblés à des relations bien informées de Reykjavik avaient confirmé les dires de Michel Longeret. Genex n’avait servi que d’intermédiaire. Le brevet de l’AT37 avait été racheté par Genetic-Tech. Erik ressentait de la haine, une envie d’aller défoncer le bureau et la gueule de sorcière d’Olovna Stevenson, la fondatrice et P-DG de Genetic-Tech, la firme islandaise. Effacer à coups de poing ce rictus condescendant qu’elle arborait toujours lorsqu’ils se croisaient durant les congrès sur la maladie d’Alzheimer. Et la frapper jusqu’à ce qu’elle le supplie d’arrêter. Ne pas l’écouter. La tuer.
 
Erik claqua la porte de son atelier derrière lui. Le démon avait pris le contrôle de son esprit, et secouait ses entrailles pour sortir. Erik émit une sorte de râle de fureur et de douleur. Il avait mal au ventre. Quinze ans consacrés à découvrir le secret de jouvence du cerveau, à révéler les pouponnières de nouveaux neurones insoupçonnées, à renverser un paradigme pour offrir une piste des plus prometteuses… Et cette bonne femme aigrie allait éliminer sa découverte pour ne pas se faire doubler ? Il se rendit dans la petite cuisine qui lui servait de remise pour ranger ses matériaux et ses outils. Ouvrit le robinet d’un lavabo écaillé, maculé de peinture, et se passa la tête sous l’eau froide. Il se redressa, le visage dégoulinant d’eau glacée. Les forces décuplées, il saisit un paquet de résine bleue de cinquante kilos qu’il porta jusque dans la petite pièce donnant sur le jardinet, et il en déversa le contenu dans la cuve d’une machine carrée qui occupait le fond de la pièce. Puis il attrapa sa palette graphique et, à grands coups de stylet, commença un portrait. De la page vierge émergea un visage terrifiant. Laisse-moi sortir.
La « chose », mi-monstre, mi-humain, avait l’apparence d’une vieille femme aux traits épais et mous pourvue d’un long nez grêlé. Erik en avait exagéré la largeur, et le bout devint crochu. Il fit sortir de sa bouche fine, grimaçante, deux canines pointues. Les gros yeux globuleux devinrent diaboliques. Sur son front, il implanta deux cornes de bouc. Erik travailla le buste jusqu’à ce qu’en jaillissent le mal et la méchanceté. Puis il régla la machine et envoya l’impression. L’imprimante 3D chauffa la résine et le plastique fut découpé en fines tranches par des rouleaux. Plaque par plaque, la matière bleue se déposa sur un socle et le buste apparut. Au fur et à mesure, Erik sentit une onde de plaisir presque sensuel l’envahir. Le visage démoniaque d’Olovna, tel qu’il voulait le représenter, prit naissance devant ses yeux. Lui et le troll se toisèrent.
— Tu as essayé de me couillonner, saleté. Eh bien, ce coup-ci, c’est à mon tour de te baiser.
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Samedi 12 juillet, 11 heures
Les minutes qui suivirent la découverte des textos d’Erik furent aussi atroces qu’une noyade. Laura se mit à suffoquer, bouche ouverte. Elle cherchait l’air. Son cœur fut pris de tachycardie, ses oreilles bourdonnaient, elle sentit son corps lui échapper, sa poitrine siffler. Elle fouilla dans son sac. Ne trouvant pas ce qu’elle y cherchait, elle l’attrapa et le vida entièrement sur le siège passager. Elle saisit le spray de Ventoline qui était tombé avec le portefeuille, des clés de maison, un livre de poche de Murakami, des carnets de musique, un paquet de crayons à papier. Elle aspira une bouffée du médicament en inspirant fort. Mais ça ne suffit pas. Elle haletait, le souffle coupé. Elle prit une seconde bouffée. Ses alvéoles pulmonaires s’élargirent. Et l’air circula de nouveau, lui apportant l’oxygène dont elle manquait. Elle attendit plusieurs cycles respiratoires avant de relâcher la pression dans ses épaules, mais la panique lui mordait toujours les entrailles et la nausée soulevait son estomac. Comme si tout son corps voulait rejeter ce qu’elle venait de lire. Elle reprit la tablette numérique de son mari et, dans un état second, relut les messages.
 
1 h 53
De Erik
À Katherine P.
Je veux la quitter pour toi.
 
1 h 54
De Katherine P.
À Erik
Ne m’écris plus, ne m’appelle plus. Tout est fini.
 
1 h 55
De Erik
À Katherine P.
Aime-moi, ou JE ME TUE.
 
1 h 56
De Katherine P.
À Erik
PAS DE CHANTAGE – OUBLIE-MOI !
*
*     *
Comme chaque fois qu’il franchissait le seuil de son appartement, le capitaine Raphaël Ruis sortit son Glock de son étui et en vida le chargeur. Il cacha l’arme au-dessus de l’armoire de l’entrée et les munitions dans le tiroir de la commode de la chambre parentale. Pas de bruit, Fabienne avait dû emmener les enfants au marché. Il faisait lourd. Raphaël se rendit dans le salon confortable et fonctionnel pour ouvrir la baie vitrée, dont la vue donnait sur l’avenue du Maine et les murs du cimetière.
Il passa dans la cuisine et inséra une capsule de café dans la machine à expresso. Le magazine Causette traînait sur la table, « plus féminine du neurone que du capiton ». Sur la couverture, une rousse plantureuse faisait le ménage l’air excédé. Le policier songea que Laura Hilgarson était rousse aussi, mais dans un genre plus classe, moins tapageur. Il fouilla dans le placard au-dessus de l’évier jusqu’à jeter son dévolu sur un paquet de gâteaux au chocolat. Il aurait bien aimé croiser de nouveau les yeux de la musicienne, mais avait quitté son service avant qu’elle ne vienne faire sa déposition. En grignotant un biscuit, il pianota sur son smartphone et parcourut une page Wikipédia.
 
Laura Katz fait partie des dix violonistes européens qui marquent l’univers musical actuel de leur talent. Cette reconnaissance unanime commence lorsqu’elle est nommée premier violon solo de l’Orchestre national de France, à vingt-deux ans à peine. En 2007, elle est nominée en tant que « révélation soliste instrumental de l’année » aux Victoires de la musique classique. Son album Gypsy World, sorti en 2010, est resté longtemps en tête des ventes classiques. Et le 14 juillet, tout le monde attend sa Shéhérazade sur l’esplanade au pied de la tour Eiffel.
Il leva le nez de l’écran, rêveur.
Lorsqu’elle était apparue en avril dernier sur la scène du Casino de Paris, pieds nus, en jupe longue rouge et caraco de soie blanche, il avait reçu une sorte de choc émotionnel. Le violon calé sous sa joue gauche, ses cheveux roux et soyeux ramassés en chignon lâche, des mèches folles tombant sur les yeux, on aurait dit une Tzigane ensorcelante sortie d’un conte. Raphaël préférait clairement les riffs de guitare électrique au violon mais, là, un coup au cœur, quelque chose de lié à son amour d’enfance l’avait remué au tréfonds de lui-même. Durant tout le morceau, il était resté bouche ouverte, oubliant de respirer, se prenant une claque de liberté et de sensualité faisant jaillir de sa mémoire une émotion forte qu’il pensait avoir remisée dans le vieux tiroir de ses jeunes années.
Il avait du mal à formuler l’idée sans se sentir idiot, mais le visage de la musicienne, la douceur et la puissance qui émanaient d’elle le saisirent et le comblèrent en une fraction de seconde. Elle était tout. Il était redevenu aussi naïf et sans défense qu’un môme. Fabienne, ayant remarqué son trouble, l’avait taquiné un peu sèchement. Raphaël avait nié tout émoi, mais dans son for intérieur il aurait donné cher pour être, à cet instant, à la place de Jacques Higelin, face à cette magicienne, juste pour pouvoir échanger un regard avec elle. Il cliqua sur l’onglet « biographie ».
 
« Laura Katz a commencé l’étude du violon avec son père Aaron Katz, également violon solo de l’Orchestre national de France.
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